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PRÉFACE. 

C E Pays ofFre non feulement des reiTourccs à l’ambitieux, mais 
il eft intéreffant pour le Phyficien, le Naturalifte, le Botanifte, 
le Chymifte, le Médecin & le Chirurgien. Les minéraux, les poiflbns, 
les infeétes, les reptiles, les plantes, les maladies internes & externes 
particulières au climat, prélentent un champ immenfe où le curieux 
qui voudroit fe livrer à l’examen & aux expériences, feroit des dé¬ 
couvertes utiles. 

Ces nies avoient des Habitans qui ont été les viétimes des Eu¬ 
ropéens féroces qui les ont découvertes. Les Caraïbes fouloient aux 
pieds, avec indifférence, les métaux qui les ont fait maffacrer : ils 
ne fongeoient pas que des barbares malheureux, venant d’un autre 
hémifphere, les forceroient bientôt à les arrdfer de leur fueur pour 
les arracher des entrailles de la terre, & à les couvrir de leur fang. 
Ces hommes vivoient heureux fur un fol & dans un climat où la 
nature les avoit placés. Leur vie fimple & exempte des paffons 
qui nous agitent , les rendoit moins fujets que nous aux maladies. 
D’ailleurs, dans l’état de nature , il n’y a que ceux qui ont une 
conftitution forte qui échappent aux infirmités de l’enfance. L’exif- 
tence des Sauvages ne veut pas d’êtres languiflans. On a vu des 
Nations plonger par pitié, leurs vieillards dans la nuit du tombeau, 
pour les fouftraire, aux douleurs de la caducité & du befoin. En 
général on conferve, par les foins de l’éducation phyfique, beaucoup 
d’individus qui feroient les viélimes d’une mort prématurée, & qui, 
quoique foibles , languiflans ou infirmes, deviennent des hommes 
utiles, & font rarement à charge. On a cependant vu une République 
guerriere tuer les enfans qui naiffoient avec quelque difformité. Nous 
connoiffons une Nation policée qui fuit le même ufage. La première 
avoit befoin de foldats , & auroit été furchargée par des hommes 
qui ne font propres qu’à faire naître le goût de la mollcffe & à être 
employés aux arts de luxe qui mènent à la dépravation. Chez la 
fécondé, la population eft: extrême par la raifon réunie de fes loix 
fages qui honorent l’agriculture, & du climat j & elle ne peut fouflrir 
du facrifice qu’elle fait. 

Les Caraïbes n’étoient cependant pas exempts des maladies & des 
ftcçi^etis. aux^uelÿ Iç? expofçienç leurs courfes, leurs chafles & les 
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guerres qu’ils Ce faifoient entre eux : mais une expérience heureufè,^ 
confirmée par la raifon & peut-être découverte par l’inftinét, leur 
faifoit choifir, fuivant les cirtonftances, les remedes qui leur étoient 
néceflTaires dans les plantes qui les environnoient. 

Les premiers Colons qui n’étoient que des brigands réduits à un 
état barbare, n’employerent d’abord, comme les Caraïbes, que les^ 
plantes naturelles au Pays pour guérir leurs maladies. Ils nous ont 
cranfmis leurs connoifiances qui, quoique vagues & fouvcnt fuperf^ 
titieufes, pourroient nous être d’une grande urilité. Le recueil de 
MinguetneH^zs^mé^nCec. Nous avons des defcriptions plus exaébes 
dans les Hiftoriens & dans les Botaniftes ; mais c’t fi en obfervant, 
en examinant fans dédain la pratique commune des Anciens, même 
celle des Negres, que nous pouvons nous inftruire de leurs propriétés 
connues ; & enfin c’efl: par l’analyfe, la comparaifon , les efiais 
guidés par la prudence, que nous pouvons parvenir à en faire une 
application heureufe & raifonnée.- 

Confulrons fouvent les petits ouvrages des Defperrieres, des Che¬ 
valiers, des Defportes. Le premier, réfumant des préceptes d’une 
pratique fimple & heureule, nous inftruit des moyens de conferver 
les Européens nouvellement arrivés , & que la première impre/fion 
du climat fait périr fouvent par le feu dévorant d’une fievre des 
plus ardentes. L’ouvrage de Defportes doit être regardé comme^ 
précieux : ce Médecin patriotique, dont la mémoire doit être chere 
aux Colons , puifqu’il a facrifié lès jours à s’inftruire des moyens 
de les conferver, doit être encore plus chere aux perfonnes de l’arr, 
puifqu’il leur apprend ce qu’ils devroient faire, & qu’il les inftruic 
à méprifer le fatras de nos boutiques & à guérir par des moyens 
plus fimples. 

Nous voyons peu dé Praticiens Américains luivre la même car¬ 
rière. L’indifférence pour le. bien général eft une maladie de l’amc 
qui cil: finguliérement contagieufe. Il y en a très peu qui aient la 
générofité de prendre la devife que Defportes s’étoir appropriée; 
Non nobis fed Reipublicœ nati fumus. La parefie, les préjugés , l’in¬ 
quiétude d’exifter, l’avidité, le luXe, la faulfe honte de paroître ne 
pas avoir la fcience infufe, &, le dirai-je? quelquefois l’avarice, 
alferviflent en général les perfonnes de l’arr à la pratique d’Europe, 
& les rendent peu foucieules d’augmenter leurs connoilfances des 
découvertes qu’elles pourroient faire dans le Pays. Il eft vrai qu’un 
Negre, un malheureux, peuvent guérir par l’ufage des remedes fimples 
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dans les doubles montagnes; mais il faut, à la ville, des formules 
fomprueufes à l’homme riche; & voilà ce qui fait le luxe meurtrier 
de la Médecine, &c ce qui a mérité à cet état les reproches que lui 
ont fait les Montaigne, les Moliere , les Roulfeau , &c. & qui a 
fans doute fait expulfer de Rome les Médecins & les Charlatans qui 
ufurpoient ce titre , fous Caton le Ccnfcur. 

L’obfervation, l’expérience, doivent êtie les maîtres des Méde¬ 
cins. C’eft dans les Hôpitaux du Pays où devi oient fe foi mer les 
Praticiens Américains..... Mais ce n’eft pas à moi à propofer des 
projets de réforme & d’établiffèment. Video meliora, détériora Jequor. 

Le petit Traité que je donne m’a été demandé par un Médecia 
de Paris que je conlîdere. Si je le publie ici, l’amour propre peut 
m’y avoir engagé ; mais je crois que le defir d’être utile m’y a dé-' 
terminé ; car l’amour propre ne trouve pas toujours fon compte 
à la publication d’un ouvrage; & l’impitoyable critique n’empoi- 
fonne que trop fouvent le plaifîr que l’Auttur s’étoit promis. Ce¬ 
pendant., quand on a la modellie convenable, quand on n’afpire 
pas fortement à l’infaillibilité, une critique fenfée, honnête, fans 
aigreur, peut inftruire & ne doit pas alarmer ; mais les Ariftarques 
font rares, & il y a bien des Zoïles. 

* M. Grandclas , Ecuyer, Dofleur-Régent, finpien Médecin des Armées ôë 
du feu Roi de Pologne, Duc de Lorraine, 
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TRAITE 

DES PIANS, 


CHAPITRE PREMIER, 


Defcription du Pian , fes efpeces & fes rapports, 

L e Pian ou Êpian, Frambæjia Guineenjis en latin , Yaw fuivant l’idiome 
Africain , eft une efpece de puftule produite par le, gonflement de quelques 
cellules graiffeufes à travers le tifl"u de la peau qui s’écarte fans être corrodée ; 
ce qui forme une petite tumeur inégale à fa furface , recouverte quelquefois 
de l’épiderme, ordinairement d’un blanc mat & fuintant une humidité âcre ^ 
d’une odeur défagréable & très exaltée. 

La diftinâion du Pian Américain & de VYaw Africain eft inutile. Ces deux 
termes expriment la même maladie , ou tout au plus des effets variés de la 
même caufe. 

Les Pians font quelquefois difcrets , & fouvent confluens : quand ils font 
difcrets, c’eft-à-dire en petite quantité, ils font ordinairement plus élevés & plus 
étendus. Les confluens font plus petits : on pourroit même quelquefois les ap-, 
peller miliaires. 

Lorfqu’il y a plulîeurs Pians réunis en groupe , on leur donne le nom de 
Mama Pian ou Mtre des Pians, La fanie qui tranffude de ces pullules réunies, 
produit fouvent, par fon âcreté, des ulcérations profondes. 

Dans le principe de l’éruption, le Pian tft très-petit; il fe développe fuc- 
cefîivement, & fi fon diagnoftique étoit incertain lorfqu’il étoit encore fous 
l’épiderme, on ne peut le méconnoître lorfqu’il eft à fon développement. Le 
Pian eft rarement douloureux, à moins qu’il ne foit placé fur des parties expofées 
au frottement. Dans ce cas, il s’avive prefque toujours , & l’irritation donnant 
lieu à une légère phlogofe , il perd fa couleur pâle & devient vermeil. 

Le Pian eft regardé comme une maladie delà peau; mais pour en avoir une 
idée plus julle, on doit le confidérer comme un fymptôme de maladie ou un 
ligne d’un vice particulier dont les humeurs font altérées. 








Plufieufs Auteurs ont dit que le Pian n’étoit pas un fymptôme de vérolei 
On le regarde comme une eîpece de gourme ou une dépuration critique des 
humeurs par l’aâion de la vie. Voyons fi cette idée eft jufte. 

On voit fouvênt des Negres éprouver des douleurs oftéocopes, d’autres qui 
ont des dartres, des lotas, &c. Les décodions fudorifiques, les lotions colmé- 
tiques, quelque autre palliatif, font difparoître ces fymptômes; mais quelquefois 
les Pians fo--tent peu de temps après. 

Voici comme je raifonne d’après ces faits. Le virus qui occafionnoit les dou¬ 
leurs, &c. étoit vérolique; les remedes adminiftrés en ont émouffé l’adlivité j 
fon aâion s’eft affoibüe, & les fymptômes ont difparu : mais comme ce virus 
n’étoit pas détruit, il s’eft développé de nouveau, en changeant de local par 
une difpofition nouvelle dans l’aôion de la vie; il s’eft manifefté à l’extérieur, 
en prodiiifani les Pians ; & j’infere que cette nouvelle forme fous laquelle ce 
Protée paroît, tient à la même caufe, parce que je vois le Pian céder aux mêmes 
remedes, qui (ont les fpécifiques de la vérole. 

On s’élève contre cette conféquence, & l’on objede, en croyant triompher, 
que la gale eede au mercure, qu’elle eft contagieufe comme le Pian & la vérole, 
& qu’on diftingue fa caufe de celle de cette derniere maladie. 

Je fais que cette diftinftion eft dans nos Livres; mais j’ignore fi la nature la 
reconnoîr ici, & j’ai des raifons pour en douter. Avouons avec candeur que 
nous ne connoiffons pas la ligne de démarcation qui eft entre ces maladies : 
mais nous ne pouvons nous refufer à reconnoître beaucoup d’analogie entre 
leurs principes, en confidérant leurs rapports fans préjugés. 

Quelques perfonnes regardent le Pian comme un fymptôme fcorbutique. La 
caufe qui le produit eft fouvent réunie au fcorbut, ôr c’eft ce qui induit en 
erreur. Le Public eft fait pour juger légèrement ; mais un Médecin doit exa¬ 
miner avec attention une maladie , fes lignes , fes fymptômes. S’il a ce tableau 
bien préfent, il s’apperçoit des complications; il évite la confufion, le cahos, 
& il n’béfite pas dans le choix des moyens curatifs. 


CHAPITRE SECOND. 

Où Port examine (î le Pian ejl une maladie particulière aux Negres. 

O N a tort de regarder le Pian comme une maladie particulière aux Negres; 

car, outre qu’il y a un grand rapport entre le Pian & ce que nous nom¬ 
mons pullules chez les Blancs, il eft très-certain que ceux ci en font quelquefois 
attaqués. Cela n’eft cependant pas commun, & cela dépend furement de la mo¬ 
dification organique qui différencie ces deux efpeees d’hommes : je m’explique. 

On obfetve chez le Negre & le Blanc les mêmes rapports génériques ; mais 
il y a entre eux des différences fenlibles & effentielles aux vues de la nature, 
qui a paru les éloigner autant par les rapports extérieurs qu’ils devroient l’être 
par les lieux. 

. Je ne dirai pas que le Negre & le Blanc font la même efpece d’hommes ; 
je dirai feulement que cela ne me paroît pas probable. Je ne dirai pas non plus 



^üe h couleur noire du Negre, fes traits, foient des effets de la chaleur; parcë 
que nous voyons l’homme du Nord le plus blanc, devenir bafané fous un foleil 
brûlant, & que c’eft fous la ligne que l’on voit les hommes les plus noirs. 

Mais en admettant plufieurs efpeces d’hommes, & en regardant qu’il foit dans 
l’ordre phyfique que les nuances du blanc au noir foient marquées par les cercles 
parallèles qui coupent la terre de l’équateur aux deux pôles, comment conci¬ 
liera-t-on ce fait confiant, obfervé par les Phyficiens, que dans les révolutions 
de notre globe, tous les climats doivent paroîire fuccelîivement à l’équateur, 
& jouir pendant long-temps des faveurs d’un printemps continu? Il faut ad-j 
mettre que les Habitans qui font fous l’équateur & ceux qui habitent les autres 
zones, fe croifent alternativement dans leur émigration par des progrelïïons 
réelles, mais aufli infenfibles que l’eft le mouvement oblique de notre globe.' 
C’eft une efpece d’attraftion des pôles à l’équateur, & une forte de répulfion 
de l’équateur aux pôles. Nous avons vu, pour ainlî dire, de nos jours toutes 
les efpeces fe confondre dans les différens climats ; mais cette efpece de cahos 
fe diffipera peut-être dans la révolution des temps, & chaque efpece fe retrou¬ 
vera peut-être forcément fous le climat que la nature lui a deftiné. 

Si nous admettons que l’Habitant des zones glaciales eft le même que celui 
qui y étoit lorfque cette zone étoit à l’équateur , il ne faut reconnoître qu’une 
feule efpece d’hommes dont l’extérieur fe modifie d’une maniéré qui nous eft 
inconnue, mais qui n’eft que l’eftet de l’aûion du climat. Nos connoiffances 
femblent détruire cette idée ; mais nous fommes myopes pour le pafTé, abfo- 
lument aveugles fur l’avenir, & notre obfervation n’eft pas affez étendue pour 
qu’elle nous fourniffe un jugement politif fur ce fujet. 

La différence fuperficielle que nous voyons entre le Blanc & le Negre, n’eft 
certainement pas là feule, & elle s’étend probablement à la conftitution des 
humeurs & à l’aâion des organes. 

Le Negre, par exemple, fait pour un climat oû la nature prévient pour aînfi 
dire fes defirs, & oû il ne lui faut que très-peu de travail pour fe procurer 
les moyens de fubfifter , n’avoit pas befoin d’autant d’aélivité, d’intelligence , 
que le Blanc qui eft fait pour des climats où la nature paroît plus ingrate, 8c 
où il ne peut vivre que par un travail réfléchi & continu. Perfonne n’ignore 
quel feroit le tableau qu’offriroient les hommes dans les pays froids , fans l’in- 
duftrie & les arts de première néceflité. 

Ruyfch a démontré que la couleur noire des Negres étoit produite par le tiflU 
muqueux. Lorfqu’une brûlure ou un ulcéré a détruit cette partie , la peau refte 
blanche. 

M. le Cat, digne du fiecle des Voltaire, des Buffbn & des autres grands hom¬ 
mes qui l’ont illuftré, a non feulement confirmé, ainfi que d’autres Anatomiftes, 
les obfervations de Ruifch, mais guidé par fon génie, & ayant des vues plus 
étendues que cet Obfervateur, il a porté fes recherches à l’origine des nerfs, 
& il a cru appercevoir que la fubftance médullaire du cerveau des Negres avoit 
une nuance noirâtre. Cela mérite d’être confirmé; & le Cat lui-même deman-, 
doit un plus grand nombre de faits pour conftater cette obfervation. 

La peau des Negres eft toujours oléagineufe dans l’état de fanté. Leur tranf- 
piration a une odeur exaltée très-défagréable. Pourquoi cela ? La tranfp iratioij 
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qui eft abondante & qui efl chargée d’un principe latin , eut pu, en fe rappro¬ 
chant, irriter les nerfs, corroder la peau , fi elle n’eût été tempérée par une 
humeur huileufe avec laquelle le principe falin fe combine pour former une 
efpece de favon. Lorfque cette combinaifon ou cette efpece de neutralifation 
n’a pas lieu, cela peut donner lieu à plufieurs efpeces de maladies cutanées. 

Après ces conlidérations, nous ne devons pas être furpris que la vérole fe 
manifefte ordinairement chez les Negres par des pullules cutanées, principa¬ 
lement fl nous confidérons que dans les pays chauds, les humeurs font dans un 
mouvement excentrique, & qu’elles fe portent avec plus de facilité vers la 
péryphérie du corps que dans les pays froids. C’eft par cette raifon que les 
Pians font plus communs en été que pendant l’hiver, & que l’on voit dans cette 
fai'bn plus communément les autres fymptômes de la vérole, comme les dou¬ 
leurs , les engorgemens des glandes, &c. 

• Les Negres propres, qui fe baignent fouvent & qui changent de vêtemens,. 
font moins fujets aux Pians & aux autres maladies de la peau , que ceux qui 
font faies, mal vêtus. L’humeur combinée dont j’ai parlé, livrée, par fbn féjour^ 
au mouvement fpontané des principes, qui la conllituent, laiflé’'exhaler l’efprit 
odorant ; mais ce qui refie devenant plus fixe, acquiert une cauflicité rongeante, 
qui, par fon irritation, j>eut déterminer, fuivant les loix de l’économie ani¬ 
male , le torrent des humeurs vers les parties, & le développement des myaf- 
mes virulentes qu’elles contiennent. 


CHAPITRE TROISIEME. 


Pourquoi les Blancs font moins fujets aux Pians que les Negres? 
Quelle efl la fource la plus commune de la contagion ,, ù les moyens 
dléviter cet inconvénient ? 

J ’Ai connu des Blancs qui avoient eu des Pians. M. Baradat, Médecin du Roi,;. 

qui jouit d’une réputation & d’une confidération qu’il mérite, m’a dit en 
avoir vu. J’ai traité un enfant qui en avoit, & je pourrois citer des parens 
qui ont eu le chagrin d’en voir leurs enfans- infeélés. * 

Les habitudes fouvent crapuleufes que les Blancs ont avec les Négreffes, les 
expofe à la contagion. L’infeéllon fe déclare quelquefois par des Pians, mais 
plus fouvent par d’autres fymptômes qui ne font pas moins funefles, parce que , 
comme je l’ai dit, la différente organifation'de la peau entre le Negre & le 
Blanc, met quelque obftacle à l’apparition de ce fymptôme. 

Il arrive quelquefois que le virus fe concentre dans les humeurs, fans qu’il 
produife des effets apparens ; mais il ne pardonne jamais , & fouvent l’illufion 
ceffe quand il s’efl tellement emparé de toutes les parties, qu’il faudroit pour 
le détruire être créateur & faire une nouvelle machine. On voit peu d’anciens 
Colons dont la vie ne foit minée par ce poifon deflruâeur : épuifés d’ailleurs 
par les prodigalités de l’amour phyfique dans un climat oh le feu qui nous 
?njn*e a plus d’aéliyité, Ôc détruit plus promptement les refforts de la vie, ils 



commencent â languir â un âge oh ils devroient encore jouir : ils ne vivent 
plus; ils ne font que refpirer, & chacun de leurs jours cft marqué par quelque 
nouvelle infirmité. 

Eft-il poffible d’éviter cette fource d’infeûion ? Celui qui le croiroit ne con- 
noîtroit pas les hommes : il ne fauroit pas combien il eft difficile que la raifon 
maîtrife l’imaginatron , & qu’elle eft abfolument inutile, quand les fens font 
irrités par l’attrait du plaifir. Si l’on peut deviner la nature, pour ne pas l’ae- 
cufer d’être en eontradidion, il femble qu’elle n’a fait dépendre les infirmités 
de l’abus de nos facultés, ôf qu’elle n’a placé un poifon deftrudeur à la fource 
du plaifir le plus attrayant, que pour glacer notre imagination, réveiller en nous 
le defir d’exifter, & nous contraindre à la modération. En donnant quelque 
étendue à cette réflexion, & faifant attention à la conflitutionindividuelle re¬ 
lative aux climats , on pourroit fentir la raifon pour laquelle la vérole efl na¬ 
turelle aux pays chauds : mais paflbns à quelque chofe de plus effentiel. 

On eft généralement, dans ce pays, dans la malheureufe habitude de faire 
nourrir les enfans blancs par des Négreffes, & on leur livre fur les fignes exté¬ 
rieurs d’une fanté qui en impofe. Le plaifir de fe débarraffer des foins maternels, 
ne rend pas toujours fcrupuletix fur le choix, & on jugeroit fouvent,par l’in- 
différencé que leS femmes affeftent, qu’il leur eft égal d’avoir des enfans faines. 

Je n’examinerai pas l’influence morale que cela peuravoir, & je ne confidé* 
ferai pas fi l’enfant peut, avec un lait corrompu, prendre des inclinations vi- 
cieufes, ce qui me paroît probable ; mais j’inviterai les meres auxquelles ce nom 
offre encore quelque devoir à remplir, d’examiner s’il eft poflible qu’une Négreffe 
donne à un enfant un lait pur & nullement infefté de quelque principe contagieux» 

On conviendra certainement avec moi, qu’il n’y a pas une Négreffe dont 
les parens n’aient eu des fymptômes d’une dépravation virulente qu’ils lui ont 
communiquée. Il n’y en a pas une qui n’ait contracté par elle-même une nou¬ 
velle dépravation. Comment fera-t-il donc poffible que le lait qui n’eft qu’un 
extrait des autres humeurs, & qui participe inévitablement à leurs qualités, 
foit fain ? Cela eft impoffible, & ce baume réparateur que la nature paroît 
former avec tant d’art, dans le fein de chaque mere, pour l’enfant auquel elle 
a donné le jour, porte très-certainement avec lui le germe de la deftru£lioir. 
On voit tous les jours des enfans infeâés dans l’alaitement par des nourrices 
que Ton regardoit comme faines, & qui font lestriftes & déplOrablés viftimes 
d’une coutume auffi atroce que condamnable. 

Mais, me dira une de ce ces meres que le penchant des plaifîrs entraîne, & 
que la molleffe & l’indifférence captivent, je fuis affurée de la bonne conftitu- 
tion & de la fânté de la nourrice qne je donne à mon enfant........ Elle n’a 

jamais eu de maladies ; & fi elle en a eu , elle a été traitée avec la plus grande 
exaélitude...... Je le veux bien : nrais êtes-vous fure de fa continence ?.,... 

Vous êtes-vous rendue maîtreffe de fes paffions.^.La fuivrez-vous dans. 

fous les înftahs ? Et penfez-voas enfin que les fupplîces dont vous la menacez 
pour effrayer fon imagination, la détermineront à voiis facrifier fes plaifirs? 

Il ne faut qu’un inftant pour qu’elle s’infeâe de nouveau , & pour que votre 
enfant puife le venin le plus funefte avec un lait impur que la nature ne lui avoit 
pas deftiné. 






(lo) 

Non feulement les malheureux enfans que celles qui leur ont donné le jour^ 
(carj’héfite à les appeller meres) abandonnent à une mamelle étrangère, fouf» 
frent de la qualité du lait, mais ils languiffent encore fouvent par la difette. 
L’indifférence , la contrainte à laquelle on affujettit les nourrices, & qui ajoute 
au poids de leur efclavage, leur fait détefter des êtres qu’elles regardent comme 
leurs tyrans ; & c’eft un bonheur, fi elles n’exécutent pas fur ces infortunés les 
projets de vengeance qu’elles concentrent dans leur fein : mais elles jouiffent 
prefque toujours du plaifîr caché de voir fouffrir ces enfans parafites qu’elles ne 
font exifter qu’à regret aux dépens de ceux qu’elles ont fait naître, & auxquels 
la nature les attache par les fenfations préfentes .& par le fouvenir des fenfations 
paffées. 

On ne peut méconnoître que les Créoles foient dégénérés. Quoiqii’exempts 
en général des infirmités que produifent dans d’autres climats l’ufage des maillots 
& des corps, & des autres entraves dont on comprime l’enfance &qui gênent 
fon développement régulier; quoiqu’ils foient d’upe-taille communément avan- 
lageufe, que leurs corps foient fouples & leur démarche altiere, leur conflitutioti 
eft vicieufe, & ils n’ont pour la plupart qu’une exiftence infirme dont pn peut 
très-fouvent rapporter la caufe à l’infeéiion de l’alaitement» 

Ces faits qui ne paroîtront exagérés qu’à ceux qui ont intérêt de les croire 
tels, ou à ceux qui ne veulent pas fe donner la peine d’examiner avec quelque 
attention , devroient engager les meres bien conftituéeschez lefquelles il n’y 
a aucun obfiacle phyfique, à alaiter leurs enfans ; & ces obftacles font bien 
rares, & on pourroit y remédier prefque toujours & les furmonter, fi la mau* 
vaife volonté ne s’y oppofoit. J’ai vu des femmes bien nées qui étoiem per- 
fuadées que fi la nature les avoit rendues fécondes, elles étoient obligées à 
remplir dans toute leur étendue les tendres devoirs d’une mere, & être détour¬ 
nées de ce projet généreux par des maris pufillanimes & même par des perfonnes 
de l’art affervics à des préjugés ou à une faulTe prudence. Ce n’eft fans doute 
pas-là le minijftere du Médecin qui efi l’homme de la nature : cela efl bie9 
condamnable. x 


CHAPITRE QUATRIEME. . 

Des complications des Pians^ 

L a maladie vénérienne eft un protée qui fe mafque fous toutes les formes* 
& qui paraît par des effets trps-variés, dont les rapports avec des fymp* 
tomes produits par d’autres caufes, embarraîTent fouyent les Praticiens qui ont 
le plus de fagacité. 

On voit fouvent des ophtalmies qui ne cedent qu’au mercure. Les Négreffes 
font fort fujettes aux fuppreffions : elles deviennent pâles, bouffies. L’irrégu¬ 
larité de la circulation, produite par le ftimulus hétérogène qui trouble l’aâioa 
organique, donne lieu à des fievres lentes , oii entretient une fievre quarte 
opiniâtre, qui qe cede qu’au traitement combiné avec le mercure & Jcs apéritifst 



Lorfqiie Thiver eftfort pluvieux, on voit des épidémies d’ulceres aux jambes, 
foüvent compliqués de carie, & qui font des ravages affreux. Nous en avons eu 
des exemples dans l’hiver de 1774. Le caraftere de ces ulcérés eft affez difficile 
à reconnoîti*e ; mais ils guériffent ordinairement par le traitement mixte des 
antifcorbutiques & dés antifphyllitiques. 

Le Plan peut fe réunir à ces fymptôraes & à tous les autres qui caraftérifent 
la maladie yénérienne ; mais il fe complique le plus ordinairement avec les 
crabes , les guignes , les dartres; 

La crabe eft une efpece de rhagade qui furvient aux pieds & aux mains des 
Negres. Lorfque cette maladie eft feule , on fait abftradion de fa caufe , & on 
ne foupçonne pas que c’eft l’effet d’une dépravation virulente. 

Les crabes occupent le même fiege que les Pians. Comme eux, elles font 
contagieufes, & elles ne different du Pian que parce que la peau des pieds & des 
mains eft calleufe & fe corrode pllis difficilement ; ce qui fait que la matière 
cauftique qui les occafionne, füfe &C produit quelquefois des ulcérations très- 
étendues; 

II y a deux erpéces de crabes. On nomme crabe fecbe l’érofion de la peau 
qui ne reffemble pas mal aux traces que les vers font fur le bois, &c crabe ulcérée 
1 érofion de la peau avec fuintement d’une fanie âcre. Les crabes feches n’occa- 
fionnent pas ou que très-peu de douleurs , mais les ulcérés font quelquefois 
fouffrir beaucoup , & ils empêchent les malades de marcher. 

Les crabes précedént fouvent les Pians; fouvent elles les accompagnent, 84 
quelquefois plus rebelles, elles réfiftent aux remedes auxquels ceux-ci ont cédé. 

Les rapports entre le Pian & la crabe fon trop fenfibles pour qu’on puifle 
lés méconnoître, & tenant à la même filiation, elle eft: comme le Pian un 
fymptôme de vérole. 

Les Pians admettent uhe antre cbrnplîcation qui eft la giiighe, ou, pour parler 
avec plus d’exadîtude, la guigne n’eft qu’une efpece dé Pian. 

La -guigne attaqué la même partie que le Plan ; fa couleur eft la même. 
Quelquefois ifolée, niais très-fouvent compliquée avec lui,-elle cede ordinai¬ 
rement aux mêmes retriedës. 

Le fiege de la guigne eft dans le tiflii cellulaire qui environne les ongles & 
qui lès unit aux dernières phalanges. La matière âcre qui en fiiinte, produit 
fouvent la chuté de l’ongle en détniifant fes adhérences ; & lorfqu’il eft tombé, 
il furvient un champignon fort douloureux, qui çft une efpece d’éponge à travers 
laquellè le virus cauftique pénétré jufqu’à la phalange qui en eft bientôt cariée, 
(ce qui occafionne beaucoup de douteur) & devient très-rebelle, particuliére¬ 
ment fi on en favorife les progrès par des remedes contraires. 

Les dartres qui font fi communes dans ce pays, & qui font ordinairement 
lés effets d’une dépravation virulente & ancienne des humeurs, font fouvent 
auffî compliquées, avec le Pian; . 

Il y a plufieurs efpeces dé dartres: les plus rebelles font lès ulcérées, parti* 
culiérement celles qui font placées fur les* articulations. 

Les taches dé la peau que l’on nomme iota, ont beaucoup dé rapport avec 
les dartres, & ne paroiffent même en être qu’une efpece. Comme elles, elles 
paroiffent avoir leur fiege dans le tiffu muqueux & être une altération du fluide 


(lij 

nerveiix, ce qui eft caufe fans doute qu’il y a tant de difficultés à les détruîrél 

Le vice écrouelleux qui eft le trille appanage des enfans qui naiffent de parens 
vieux & infeélés du vice vénérien, n’exempte pas ces malheureufes viâimes de 
la contagion des Pians ; mais identifié, pour ainfi dire, à leur exillence, il réfifte 
aux remedes hydrargiriqties, & rend prefque toujours les malades viâimes de 
fa malignité, en fe jouant de la médecine & fervant d’opprobre aux Médecins 
les plus inflruits. 

Lorfque l’éruption des Pians veut fe faire, la peau pâlit ordinairement : il 
paroît de petits boutons dans différentes parties, qui, noirs dans le principe, 
deviennent d’une couleur graiffeufe à leur extrémité, & continuent à s’épanouir 
jufqu’à leur dernier développement. Il y a quelquefois une fievre lente qui met 
les malades dans un état de langueur. Si on ne les fait pas traiter à temps & 
que le virus devienne plus âcre, il attaquera le principe de la vie, troublera 
toutes les fondions, occalionnera des ulcérations profondes, le marafme , la 
eonfomption , la diffolution de toutes les humeurs, l’érofion des parties les plus 
folides , des dévoiemens colliquatifs & la mort, qui après tant de douleurs, 
efl le moindre des maux. 

J’ai démontré, à ce que je crois, que le Pian n’efl qu’un fymptôme de vérole j. 
mais on me demandera peut-être oit réfide le virus qui produit des effets li variés, 
& quelle efl l’humeur qui en efl le fiege le plus ordinaire? 

M. Aflruc , ce Médecin fi érudit, fi méthodifle, regardoit la lymphe comme 
le fiege de la vérole. L’immortel Boërhave le plaçoit dans les fucs graiffeux. 
Pour ajouter une troifieme opinion à celle de ces grands Médecins, & répondre 
à ma quefliqn, je dirai qu’il efl probable que toutes les humeurs & les parties 
folides font altérées par le vice vénérien, parce que toutes reçoivent pour 
principe conflituant l’élément du feu qui vivifie notre être, & que la vérole 
qui fe contraire ordinairement dans l’inflant oit ce principe a chez nous le plus 
d’aâivité, n’efl peut-être qu’une modification vicieufe de çe principe avec ceux 
qui le fixent. 


CHAPITRE CINQUIEME. 

la curation des Pians. 

L e Pian, ainff que la vérole, efl une maladie défagréable à traiter, i®. parce 
que les mêmes remedes ne font pas les mêmes effets ; z°. parce que l’ex¬ 
périence ne donne pas des réglés fûres pour connoître le but oîi l’on doit s’ar¬ 
rêter; J®, parce qu’on exige des garanties de la part de ceux qui traitent pour 
un temps qu’on limite, fans prendre les précautions qui puiffent préferver ceux 
qui ont été traités d’une nouvelle contagion , ce qui efl finguliérement abufif. 

On doit nourrir les Negres & ne pas les exténuer par une diete févere : mais 
leur nourriture chez les Chirurgiens efl ordinairement relative à la rétribution 
«î.odjque qu’pn leur donne. L’Habitant croit y gagner, mais fon calcul efl f^u?. 



te pain, les farineux, les'herbacées conviennent pour la nourriture des Nçgres* 
Les bouillons de viande peuvent être employés, quoique peu convenables 
mais il faut s’abftenir rigoureufement des falaifons. Le lait, qui eft remede & 
aliment, eft très-avantageux à ceux qui le digèrent bien. 

On faigne ordinairement, & l’on fait prendre des bains. Cela n’eft pas tou¬ 
jours néceffaire : quelquefois auffi cela eft indifpenfable. 

Le mercure eft le Ipécifîque que l’on emploie communément. Les uns le 
donnent fous forme faline, d’autres préfèrent les fumigations ; mais les friûions 
font plus généralement fuivies. Chaque méthode a fes avantages : il ne faut que 
le difternement pour choifir, fuivant les circonftances. 

On emploie auffi les purgatifs : ils produifent des révulfions utiles, fuivant 
les loix de l’irritabilité ; & ils raniment les organes & les rendent plus fenfibles 
à l’effet des remedes, ce qui eft un autre avantage. 

Le mercure eft-il le feul fpécifique des maladies vénériennes ? Je me donnerai 
de garde de prononcer : cependant je dirai que cela ne me paroît pas probable.' 
tes remedes que l’on affocie au mercure, comme auxiliaires, les fudorifiques 
font difparoître ordinairement les fymptômes les plus graves, même les Pians. 
5 ’ils ne guériffent pas toujours, ne peut-on pas acculer la maniéré de les admi- 
jtiiftrer ? 

Tout le monde fait que nous avons dans le pays la falfepareille, legayac, 
la fquine, le bois de fer, le bois Marie , l’épineux jaune & d’autres plantes 
9vec lefquelles on fait des tifanes fort utiles; & fi elles n’ont pas la même 
efficacité que le mercure, leur ufage ne comporte pas les mêmes dangers que 
ceux de ce minéral qui veut être adminiftré par des mains fages, & qui bien 
(ouvent eft une épée entre les mains d’un fou. 

On fe contente quelquefois de confumer les Pians par des remedes cathéré- 
tîques. La fcorie de fer combinée avec le citron eft d’un ufage fréquent. Cette 
méthode, qui n’eft que palliative, éft dangereufe. 

On doit tenir les Negres enfermés, mais je voudrois que ce fût dans des 
hôpitaux bien aërés, oii l’on pût renouveller l’air à volonté. Si on laiffe fortir 
les Negres, que l’on prenne garde qu’ils fe mouillent ; on en voit périr par 
cette imprudence , & d’autres qui deviennent paralytiques. Les dévoiemens, la 
dyffenterie, les engprgemens des vifceres peuvent en être les fuites, &c. 


CHAPITRE SIXIEME. 

Curation des complications des Pians. 

L Orfque la crabe eft jointe aux Pians, elle fe guérit, comme eux, par l’effet 
des remedes intérieurs ; mais lorlqu’elle eft ifolée, il y a des remedes par¬ 
ticuliers qui la détruifent. Quand on a découvert la crabe ulcérée , on applique 
quelque pommade préparée avec le fublimé ou quelque autre rongeant. Les 
plantes cauftiques , comme la mal-nommée, le bois laiteux , &c. en bains , en 
cataplafme, fuffifent quelquefois. On fe feri auffi d’une forte leffiye aiguifét^ 



avec des citrons. Il faut être prudent dans l’application du fublimé, 11 la crabe 
eft près des tendons. On voit fouvent des Negres eftropiés par un mauvais 
uiage de ce remede. 

La guigne qui ne cede fouvent qu’au traitement intérieur, & qui y rélllfe 
quelquefois, guérit ordinairement par les delîîcatifs. L’extrait de fatuine pur 
peut être employé; mais le verdet calciné ou diflous par l’acide dii citron, 
& qui forme une efpece d’ægiptiac, eft préférable. Les onguens font nuifibles : 
en relâchant tetilTu des parties, ils donnent lieu à des gonflemens très-doulou¬ 
reux, & aggravent le mal, au lieu de le guérir. 

Les dartres vénériennes 8c compliquées avec le Plan fe guérilTent quelquefois 
par les mêmes remedes ; mais elles réfiftent très-lbuvent aufli aux traitemens 
les plus exafts, 8c ne cedent qu’à des remedes particuliers. 

Les bouillons faits avec les écrevifles 8c tes herbes rafraîchiflantes ; les tifa- 
nes apéritives 8c dépuratives, dans lefquelles on fait entrer la patience, qui eft 
fi commune dans le pays ; les bains faits avec l’herbe à dartre ou herbe à vache ; 
les pommades cofmétiques faites avec le mercure, 8c l’ufage du lait intérieu-^ 
rement , font les remedes 8c le régime qui conviennent. 

Voici une efpece de pommade citrine dont je me fers avec fuccès, Sc qui 
m’a été communiquée par des perfonnes qui l’avoient employée avec avantage. 

Prenez mercure cru quatre onces ; faites le diflbudre dans une égale quantité 
d’acide nitreux ; melez là dîftblution avec une livre de graifle de porc, deux 
onces de fel de faturne,autant de fleur de foufre 8c le jus de trois citrons, en agi¬ 
tant bien le tout dans un mortier de marbre. Le mélange acquiert bientôt de la 
confiftance; mais on le délaie avec l’huile de térébenthine , pour s’en fervir. 

J’ai connu une perfonne qui n’àvoit pu guérir des dartres par aucun traite¬ 
ment, 8c qui tes fit difparoître par l’ufage des Poudres d'Aillhaud. Cette per¬ 
fonne mourut quelque temps après d’une diarrhée très-opiniâtre, qui n’étoit 
que l’effet de la métaftafe de l’humeur dartreufe par l’irritation de ce remede 
très-violent, qui fait tant de mal que l’on cache foigneufement, 8c li peu de 
bien que l’on publie avec emphafe. 

Gn fe fert quelquefois de l’huile de noix d’acajou , ou de remedes également 
cauftiques. Cela eft dangereux, 8c bien des perfonnes en font les viûimes. On 
traite en général les maladies cutanées avec trop peu de ménagement. Les 
Médecins donnent des préceptes fages, mais dont l’effet eft long 8c incertain ; 
des Charlatans propofent des remedes dont l’eftet paroît prompt : on néglige 
les premiers, on fe livre aux autres fans réfléchir 8c par féduftion ; les maladies 
difparoiffent,. en produifent ordinairement des plus graves, auxquelles on fuc- 
combe : mais on fe fait illufion ; les préjugés perfiftent. Les Charlatans ont 
toujours eu de la vogue, des preneurs ôc des viéflmes. 

"Tout le monde fait que le mercure n’eft pas le fpécifique des écrouelles. 
Les remedes hydrargiriques les irritent au lieu de les guérir. Les remedes les 
plus efficaces font les préparations de Rotrou ; mais il faut les continuer long¬ 
temps. J’en ai vu des effets merveilleux. On peut préparer la pâte d’églantine. 
avec la graine de médicinier du pays. 

J’ai dit que les Negres pâliffoient lorfque le virus fe développoit. Cette pâ¬ 
leur augmente dans le traitement : mais leur couleur naturelle reparoît bientôt, 


fi le virus eft bien détruit. S’ils relient pâles, qu’ils aient des lotas, quelque 
afpérité dartreufe, des crabes, on peut être fûr que le traitement a été infuffi- 
fant. 

Les Negres tombent quelquefois dans un état de cachexie après l’ufage du 
mercure, particuliérement dans le temps des nords , principalement ceux qui 
avoient une affeûion fcorbutique. 

Lorfqu’on foupçonne qu’un malade a le fcorbut, on doit s’appliquer à cor¬ 
riger ce vice avant de lui adminiftrer les mercuriaux. Si les fymptômes de U 
vérole font urgens, on doit faire un traitement mixte, qui réuffira s’il eft dirigé 
avec prudence. Si les deux virus forment un alTemblage monftrueux, & que 
les effets en foient extrêmes., le miniftere du médecin eft inutile; car, contra, 
vïm mords , non efl medicamen in hortis. 

Dans le cas oii l’affeétion fcorbutique ou la dllfolution des humeurs , les 
engorgemens des vifceres ne paroilTent qu’après l’ufage des remedes mercuriels, 
il faut les combattre par les apéritifs, adminiftrés comme je l’indiquerai quelque 
jour en donnant -mes obfervations fur la Cachexie des Negres, vulgaireiaens 
dit le mal d’eftomac. 

FI îf. 


APPROBATION, 


Rien rt empêche PimpreJJion du préfent Mémoire que jai lu» Au Cap^ 
ce janvier ijjQ» 

Signé, Baradat^ 




